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Préface de Matthieu Ricard





Selon le Dalaï-lama, « rechercher le bonheur en restant indifférent à la souffrance des autres est une erreur tragique ». Nous devons nous sentir concernés dans nos pensées et nos actes par le bien-être de tous les êtres. D’où la notion essentielle de non-violence entre les hommes, non-violence à l’égard des animaux et non-violence encore à l’égard de l’environnement. L’amour et la compassion vont de pair avec la notion d’interdépendance qui est au cœur de la philosophie bouddhiste. Notre vie entière est intimement liée à un très grand nombre d’êtres et notre bonheur passe nécessairement par celui des autres. Vouloir le construire sur la souffrance d’autrui est non seulement amoral, mais irréaliste. En effet, tout changement important qui se produit quelque part dans le monde a des répercussions sur chacun d’entre nous.

Son message est toujours le même et il le répète à qui veut l’entendre : « Toute personne, même hostile, est comme moi un être vivant qui redoute la souffrance et aspire au bonheur, elle a tous les droits d’être épargnée par la souffrance et d’obtenir le bonheur. Cette réflexion nous amène à nous sentir profondément concernés par le bonheur d’autrui, notre ami comme notre ennemi. C’est la base d’une compassion authentique. »

Il explique souvent que les raisons principales de tous ses voyages sont de promouvoir les valeurs humaines et de contribuer à une meilleure entente entre les religions. Il est clair pour lui que l’éducation qui vise à développer l’intelligence des jeunes et à leur fournir une masse importante d’informations ne suffit pas. Il est indispensable, souligne-t-il, d’aider les jeunes à développer des qualités humaines qui leur permettront de faire un usage éclairé et altruiste de leur intelligence. L’intelligence à elle seule n’est qu’un outil qui peut être utilisé aussi bien pour construire que pour détruire.


Une meilleure harmonie entre les religions

Ainsi que le Dalaï-lama l’affirme souvent : « Je ne suis pas venu pour faire un ou deux bouddhistes de plus, mais simplement pour partager mon expérience d’une sagesse que le bouddhisme a développée au fil des siècles. » Selon lui : « Chacun doit certes suivre ses aspirations et trouver la voie qui convient le mieux à sa propre nature. Mais, à mon avis, il est préférable de suivre la tradition spirituelle et les coutumes qui prévalent dans son propre pays, avec lesquelles on a grandi et qui furent celles de ses propres ancêtres. C’est plus sage. Ceci dit, on peut parfois aller chercher dans d’autres traditions les sources d’inspiration qui nous aideront à approfondir notre propre religion. » Ces paroles reflètent l’esprit de tolérance et d’ouverture qui est l’une des caractéristiques du bouddhisme les plus appréciées en Occident.

L’histoire n’a cessé de démontrer combien les religions sont souvent devenues des sources de conflits majeurs. À ce sujet, le Dalaï-lama déclare : « À l’origine, toutes les grandes traditions religieuses ont pour but d’améliorer l’homme, non pas de lui nuire. On retrouve dans toutes les spiritualités la notion d’amour du prochain, même si cet idéal a été maintes fois démenti par les faits. Une telle perversion se produit quand on brandit la religion comme un drapeau, qu’on la transforme en diktat, sans en comprendre ni en pratiquer le sens profond. » Pour remédier à cet état de fait, il est essentiel d’encourager des rencontres entre les érudits, réunions qui permettent de mieux connaître les fondements philosophiques des diverses religions et d’ouvrir le dialogue entre les contemplatifs qui partagent le sens profond de leurs expériences personnelles.




Une éthique laïque

Le Dalaï-lama insiste souvent sur le fait qu’on peut se passer de religion, mais que personne ne peut se dispenser d’amour et de compassion. Nous avons besoin de recevoir et de donner de l’amour du jour de notre naissance jusqu’à celui de notre mort. Il distingue la religion de l’éthique séculière, ou spiritualité laïque, dont le but est de faire de nous de meilleurs êtres humains, de développer des qualités que nous avons tous la faculté d’engendrer, que nous soyons croyants ou non.

En tibétain, le mot nyingjé, que l’on traduit par « compassion », signifie le « seigneur du cœur », c’est-à-dire celui qui doit régner sur nos pensées. La compassion, selon le bouddhisme, est le désir de remédier à toute forme de souffrance et surtout à ses causes – l’ignorance, la haine, la convoitise, la jalousie, etc. L’amour altruiste est, quant à lui, le désir que tous les êtres soient heureux et trouvent les causes du bonheur.

Généralement, notre compassion et notre amour dépendent de l’attitude bienveillante ou agressive dont les autres font preuve à notre égard et envers nos proches. C’est pourquoi il nous est extrêmement difficile d’éprouver un sentiment de compassion pour ceux qui nous nuisent. La compassion bouddhiste, pourtant, revient à souhaiter de tout son cœur que tous les êtres sans distinction soient libérés de la souffrance et de ses causes, en particulier de la haine.

Ce pouvoir inexplicable de la compassion n’est jamais aussi clair que lors de rencontres impromptues. Je me souviens qu’à l’occasion du concert d’Amnesty International à Bercy le 11 décembre 1999, le Dalaï-lama, invité surprise, pénétra sur plateau illuminé de mille feux, entre deux chansons de rock, quinze mille jeunes se dressèrent comme un seul homme, offrant une formidable ovation à l’apôtre de la non-violence. Ensuite, ils écoutèrent dans un silence inhabituel en ces lieux, les paroles chaleureuses qu’il leur adressa. Quand il eut terminé, à nouveau, une ovation immense monta de la salle. Comment expliquer une telle unanimité, un tel cri du cœur venant d’une foule non préparée ? On songe à Gandhi, à Martin Luther King… Cette foule avait perçu l’immensité de son cœur.

Hormis cette extraordinaire bienveillance dont il fait preuve à l’égard de tous, l’une des qualités qui frappent le plus ceux qui ont eu la bonne fortune de côtoyer le Dalaï-lama est son authenticité de chaque instant. Paul Ekman, l’un des plus grands spécialistes mondiaux des émotions, raconte qu’il n’a jamais rencontré, en cinquante ans d’observation de l’expression des émotions, quelqu’un qui manifeste ses sentiments sur son visage avec autant de transparence. Le Dalaï-lama ignore l’hypocrisie car il n’est absolument pas concerné par son image. C’est, il me semble, grâce à cette authenticité, combinée à sa sagesse et à sa bonté sans faille, que le Dalaï-lama fait naturellement venir à la surface le meilleur de nous-mêmes.

Le Dalaï-lama est l’une des rares personnes au monde à jouir d’une immense autorité morale et à susciter chez des millions de gens le respect et une profonde sympathie. À la manière de Gandhi, de Martin Luther King, de Nelson Mandela et de Desmond Tutu, il sait, dans un monde désenchanté, ouvrir les cœurs et y déposer un message de confiance et d’espoir.

L’un des traits de caractère les plus remarquables du Dalaï-lama est sa sincérité : il est le même homme en public et en privé, en présence des grands de ce monde comme des plus humbles. Il ne dit ni ne fait rien qui ne soit en accord avec sa vision du monde et ses convictions les plus intimes. Peu soucieux de son image, il se comporte avec une spontanéité désarmante. De cette parfaite adéquation avec lui-même et de la confiance intérieure qu’elle engendre naît l’aura de bonté et de vérité qui émane de lui.

L’attention et le crédit accordés aux paroles du Dalaï-lama ne résultent pas d’une campagne de relations publiques, mais de la qualité même de sa personne. Avant tout, le Dalaï-lama est un homme extraordinairement bon. Lorsqu’il dit : « Ma religion, c’est d’avoir bon cœur », ces paroles simples au point de pouvoir paraître naïves sont à prendre au pied de la lettre, car le Dalaï-lama a un cœur immense. Lorsqu’on lui demande pourquoi des dizaines de milliers de personnes viennent l’écouter partout où il se rend, il répond d’abord, avec sa simplicité habituelle : « Je ne sais pas. » Puis, après un moment de réflexion, il ajoute : « Peut-être est-ce dû au fait que je médite sur l’amour altruiste et la compassion, tous les jours, plusieurs heures avant l’aube, depuis soixante ans. »

« Sans désarmement intérieur, dit souvent le Dalaï-lama, il ne peut y avoir de désarmement extérieur. » Il nous montre ainsi que notre propre transformation peut aider à transformer le monde. Il fait écho à Gandhi, qu’il admire profondément, et qui écrivait : « Nous devons être le changement que nous voulons voir dans le monde. »

L’amour et la compassion vont de pair avec la notion d’interdépendance qui est au cœur de la philosophie bouddhiste. Notre vie entière est intimement liée à un très grand nombre d’êtres et notre bonheur passe nécessairement par celui des autres. Vouloir le construire sur la souffrance d’autrui est non seulement amoral mais irréaliste. En effet, tout changement important qui se produit quelque part dans le monde a des répercussions sur chacun d’entre nous. Nous devons nous sentir concernés dans nos pensées et nos actes par le bien-être de tous les êtres. D’où la notion essentielle de non-violence entre les hommes, non-violence à l’égard des animaux et non-violence encore à l’égard de l’environnement. Selon le Dalaï-lama : « Rechercher le bonheur en restant indifférent à la souffrance des autres est une tragique erreur. »




L’interdépendance

Dans La Voie vers l’éveil, le Dalaï-lama met l’accent sur l’interdépendance de l’ensemble des phénomènes, un concept central pour comprendre la vision du bouddhisme, selon laquelle tous les phénomènes surgissent en dépendance réciproque.

Le mot interdépendance est une traduction du mot sanscrit pratitya samutpada qui signifie « être par coémergence » et peut s’interpréter de deux façons complémentaires : « Ceci surgit parce que cela est », ce qui revient à dire que rien n’existe en soi, et « ceci, ayant été produit, produit cela », ce qui signifie que rien ne peut être sa propre cause. Lorsqu’on dit qu’un phénomène « se produit en dépendance de… », on élimine ainsi les deux extrêmes conceptuels que sont le nihilisme et le réalisme matérialiste. En effet, puisque les phénomènes surgissent, ils ne sont pas non existants, et puisqu’ils surgissent « en dépendance », ils ne recouvrent pas une réalité douée d’existence autonome. Il faut donc comprendre que la production en interdépendance n’implique aucun des extrêmes que désignent les mots éternité, néant, venue au monde, disparition, existence et inexistence de quelque chose qui existerait en soi.

Une chose ne peut surgir que si elle est reliée, conditionnée et conditionnante, et en transformation continuelle. Une rivière ne peut pas être faite d’une seule goutte, une charpente d’une seule poutre. Tout dépend d’une infinité d’autres éléments. C’est aussi le sens du mot « tantra », qui indique une notion de continuité et le fait que tout soit lié en un ensemble, tel que rien ne puisse venir séparément. En bref, il est impossible qu’une chose existe ou naisse par elle-même.

L’aspect le plus subtil de l’interdépendance est celui de la dépendance entre la « base de désignation » et la « désignation » d’un phénomène. La localisation, la forme, la dimension, la couleur ou toute autre caractéristique apparente d’un phénomène ne sont que des bases de désignation, leur ensemble ne constitue pas une « entité » ou un objet autonome. Un « chariot » par exemple est un concept, ou désignation, attaché à l’ensemble des éléments que constitue à nos yeux ce chariot.

Dans notre expérience de tous les jours, quand un objet se présente à nous, ce n’est guère son existence nominale qui nous apparaît, mais l’existence « en soi » qu’on lui prête mentalement. Cependant, lorsqu’on analyse cette entité issue de causes et de conditions multiples, il s’avère que l’on est incapable d’isoler une identité autonome. On ne peut pas dire que le phénomène n’existe pas, puisque nous en faisons l’expérience, mais on ne peut pas dire non plus qu’il corresponde à une réalité en soi. La conclusion est que l’objet existe (on ne tombe pas dans une vision nihiliste des choses), mais que son mode d’existence est purement conventionnel.

L’un des pères de la physique quantique, Werner Heisenberg, rejoint cette notion lorsqu’il écrit : « Le monde apparaît donc comme un tissu complexe d’événements, dans lequel des relations de diverses sortes alternent, se superposent ou se combinent, déterminant par là la trame de l’ensemble1. »




Un nouveau dialogue avec la science

Le Dalaï-lama a souvent affirmé que si les connaissances acquises par la science contredisaient certains écrits anciens du bouddhisme, dans le domaine de la cosmologie par exemple, leur contenu devait être considéré comme caduque. « Le bouddhisme peut en revanche partager avec la science moderne les connaissances acquises par plus de deux mille ans consacrés à l’entraînement de l’esprit. » Une science contemplative qui a élaboré des pratiques méditatives permettant de développer l’attention et d’autres qualités humaines comme l’empathie, la compassion et l’équilibre émotionnel.

Dans quelle mesure peut-on former son esprit à fonctionner de façon constructive, à remplacer l’obsession par le contentement, l’agitation par le calme, la haine par la compassion ? Voilà vingt ans, un dogme des neurosciences voulait que le cerveau contienne tous ses neurones à la naissance et que leur nombre ne soit pas modifié par les expériences vécues. À l’heure actuelle, les neurosciences parlent davantage de « neuroplasticité », terme qui explique que le cerveau évolue continuellement en fonction de nos expériences et peut fabriquer de nouveaux neurones durant toute notre vie. Le cerveau peut, en effet, être profondément modifié à la suite d’un entraînement spécifique, l’apprentissage de la musique ou d’un sport par exemple. Cela suggère que l’attention, la compassion et même le bonheur peuvent, eux aussi, être cultivés et relèvent en grande partie d’un « savoir-faire » acquis.

Selon le bouddhisme, « méditer » signifie « cultiver ». La méditation consiste en effet à se familiariser avec une nouvelle manière d’être, de gérer ses pensées et ses émotions, et de percevoir le monde. Les neurosciences peuvent, quant à elles, évaluer ces méthodes et examiner leur impact sur le cerveau et le corps.

Plusieurs programmes de recherche ont été lancés depuis 2000 pour étudier des individus qui se sont consacrés pendant une vingtaine d’années au développement systématique de la compassion, de l’altruisme et de la paix intérieure. Une vingtaine de pratiquants bouddhistes, moines et laïques, qui totalisent chacun de dix mille à cinquante mille heures de méditation, des « athlètes » dans leur discipline, se sont rendus dans divers laboratoires de recherche, notamment aux États-Unis (études conduites par le chercheur français Antoine Lutz et l’équipe de Richard Davidson à l’Université du Wisconsin, Madison) ainsi qu’en Europe (dans le laboratoire de Tania Singer, à Zurich).

D’autres études ont également montré qu’il n’était pas nécessaire d’être un méditant surentraîné pour bénéficier des effets de la méditation, et que vingt minutes de pratique journalière contribuent significativement à la réduction de l’anxiété et du stress, ainsi qu’au renforcement du système immunitaire et de l’équilibre émotionnel.

Il semble donc que nous soyons au seuil de découvertes passionnantes qui devraient montrer que nous pouvons transformer notre esprit d’une façon beaucoup plus importante que la psychologie ne l’avait supposé. Le Dalaï-lama a joué un rôle de catalyseur décisif dans ce domaine. Il a en effet encouragé le dialogue des rencontres « Science et bouddhisme » organisées depuis 1987 par le Mind & Life Institute, une structure fondée par le neurobiologiste Francisco Varela et l’avocat Adam Engle. La méditation pourrait ainsi acquérir en Occident les lettres de noblesse dont elle jouit depuis des millénaires dans la culture bouddhiste. Sécularisées et validées scientifiquement, ces techniques pourraient être utilement intégrées dans l’éducation des enfants, une sorte de pendant « mental » au cours d’éducation physique, et dans la prise en charge émotionnelle des adultes.

À ce sujet, le Dalaï-lama remarque : « En exerçant leur esprit, les gens peuvent devenir plus calmes, plus sereins, plus altruistes. C’est là mon objectif principal : je ne cherche pas à promouvoir le bouddhisme, mais plutôt la façon dont la tradition bouddhiste peut contribuer au bien de la société. Il va de soi qu’en tant que bouddhistes nous prions sans cesse pour tous les êtres. Or nous ne sommes que des êtres humains ordinaires et le mieux que nous puissions faire, c’est de cultiver notre propre esprit. » Ce à quoi il ajoute : « Ce qu’on appelle “esprit” est un phénomène très curieux. Parfois rigide et réfractaire à tout changement, il peut aussi devenir très souple pourvu que l’on fasse de constants efforts pour le transformer et que l’on se convainque, par la réflexion, que ce changement est non seulement possible mais indispensable. »









Préface de Guy Newland





Le Dalaï-lama vous invite à vous joindre à lui pour étudier l’une des très grandes œuvres de sa tradition : le Grand Traité des étapes de la voie vers l’éveil de Tsong-kha-pa. Lorsqu’il a dû fuir le Tibet par une froide nuit de mars 1959, il n’a pu emporter grand-chose – il a néanmoins pris grand soin d’emmener cet ouvrage. Synthèse du vaste corpus que représentent les premiers enseignements bouddhistes sur la voie, la somme de Tsong-kha-pa se veut à la fois un travail philosophique pénétrant et un recueil de conseils spirituels personnels. C’est la première fois que le Dalaï-lama enseigne ce texte en Occident. Données à Lehigh University en juillet 2008, les leçons de Sa Sainteté ont été suscitées par la publication de la première traduction complète en anglais du Grand Traité (Ithaca, NY, Snow Lion Publications, 2001, 2002 et 2004).

Paru en 1402, c’est une œuvre phare qui définit et défend une interprétation très exigeante de la vacuité en tant que réalité ultime. Dans l’histoire du bouddhisme tibétain, elle a été autant controversée qu’influente. Cependant, dans ses leçons, le Dalaï-lama ne se polarise pas sur les querelles partisanes. Au lieu de présenter les propos de Tsong-kha-pa comme des réfutations d’autres conceptions de moindre intérêt, il montre en quoi elles participent de la longue tradition de la sagesse tibétaine. Tout en soulignant ce qu’elles doivent aux sages de l’Inde, il replace ces idées dans notre situation humaine universelle.

C’est avec grâce, humour, passion et maîtrise que le Dalaï-lama nous guide à travers le Grand Traité, en centrant ses explications sur un seul et unique thème profond : celui de l’interdépendance, c’est-à-dire l’idée que toutes choses arrivent et existent seulement en vertu d’interconnexions profondes. Chapitre après chapitre, il revient sur ce thème, explorant tous les aspects de la voie à la lumière de cet enseignement. Par exemple, au début, Sa Sainteté prône l’idée que nous avons une responsabilité globale et souligne que, dans le monde contemporain, il est particulièrement évident que, sur cette planète, nos destinées sont liées ensemble – aucun individu et aucune nation ne peut trouver le bonheur en négligeant les autres. Tout en insistant sur la valeur qu’ont toutes les religions du monde pour la grande majorité de ceux qui y adhèrent par tradition, il n’en indique pas moins que la vision très particulière qu’a le bouddhisme de l’interdépendance exclut de croire en un Dieu créateur échappant à la causalité. Parce que chaque chose n’existe que par ses liens et sa dépendance vis-à-vis de toutes choses. En même temps, il souligne combien est fort notre besoin de croire que nos choix comptent, que nos actions ont des implications morales, et ce, en vertu de la dépendance qui prévaut dans les rapports de cause à effet caractérisant le karma. Il analyse ainsi les processus interdépendants par lesquels notre propension à avoir un sentiment de nous-mêmes erroné nous plonge dans des cycles de vaine misère. Il montre comment les idées bouddhistes fondamentales comme les trois joyaux et les quatre vérités nobles prennent un sens profond quand on les replace dans une compréhension en profondeur de la vacuité qui caractérise toutes choses hors de l’interdépendance. Il étudie aussi comment l’amour, la compassion et la gentillesse reposent sur une expérience forte de nos liens profonds et de nos relations les uns avec les autres. Enfin, comparant avec la physique quantique, il nous introduit à l’idée profonde selon laquelle on ne peut établir objectivement la réalité elle-même, puisqu’elle n’existe que dans l’interrelation entre l’esprit qui en fait l’expérience et ses objets.

Ce livre est lui-même un exemple de ce que représente l’interdépendance. Il résulte d’enseignements qui dépendent de causes et de conditions innombrables, notamment le travail accompli durant toute sa vie par Geshe Ngawang Wangyal, les nombreux amis du Tibetan Buddhist Learning Center et les efforts accomplis par les enseignants, le personnel, les étudiants et les responsables de Lehigh University. Je suis particulièrement reconnaissant à ceux qui ont contribué à faire de ce volume ce qu’il est, en particulier Geshe Thupten Jinpa, dont la brillante traduction orale en anglais a été absolument cruciale pour rédiger cet ouvrage, le vénérable Geshe Lhaktor et son assistant Tsering Gyatso, qui a transcrit les leçons données en tibétain par Sa Sainteté. Joshua Cutler, Diana Cutler, le vénérable Geshe Yeshe Thapkay, le vénérable Thubten Chodron, Steven Rhodes, Gareth Sparham, Natalie Hauptman, Thomas Griffin et Susan Higginbotham ont tous apporté un soutien crucial, à leur manière, quand il en a été besoin.

Puisque les leçons de Sa Sainteté constituent une explication du Grand Traité pour les anglophones, je cite les fréquentes références qu’il en fait dans le corps du texte en indiquant entre parenthèses le volume et la page de la traduction en anglais Snow Lion Publications. J’ai introduit des notes explicatives et des références bibliographiques, principalement aux traductions anglaises des nombreux autres textes qu’il cite. Comme cet ouvrage s’adresse au grand public, j’ai choisi de ne pas utiliser la notation diacritique classique pour rendre les mots sanskrits et j’ai préféré présenter les noms et les termes tibétains sous forme phonétique approximative plutôt qu’en translittération.






Préambule





Je suis très honoré de voir paraître ce livre extraordinaire. Sa Sainteté le quatorzième Dalaï-lama du Tibet (né en 1935) y enseigne de façon à la fois concise et complète la quintessence des instructions détaillées par Jey Rinpoché, Tsong-kha-pa Losang Drakpa (1357-1419) dans son Grand Traité des étapes de la voie vers l’éveil. Il a rédigé cet ouvrage en 1402, au cours de la quatrième année qui a fait suite à l’achèvement de son éveil, dans la grotte de la langue de Yama, au mont Öde Gungyal, sur les hauteurs de l’ermitage d’Olkha, où il avait passé ses cinq années de retraite. Durant celles qui ont suivi, il ne s’est adonné qu’à une seule tâche – rendre accessibles les enseignements libérateurs du Bouddha et de ses nombreux successeurs jusqu’à Atisha (982-1054) pour permettre aux êtres humains de toutes sortes de s’élever dans les étapes de la voie. Au début de ce siècle, ce grand texte a été merveilleusement traduit en anglais par les élèves du vénérable Geshe Wangyal. Pour rendre hommage à ce travail, Sa Sainteté s’est rendue aux États-Unis en 2008 et a présenté une introduction aux pratiques dont il y est question – laquelle est reprise ici. J’ai eu la chance d’être présent à Lehigh University quand cet événement a eu lieu, mais quand je lis maintenant ce livre, je suis surpris par tout ce que j’ai manqué à l’époque – tout se passe comme si on regardait un diamant à facettes à travers une loupe fortement grossissante : quand l’enseignement se trouve ainsi fixé devant soi dans un texte, on en perçoit plus nettement la profondeur et la beauté.

On trouvera ici tout ce qui est nécessaire pour mieux comprendre les grandes étapes de la voie. Et pourtant, ce livre est court et simple ; il est à la portée du débutant même s’il invite aussi le disciple plus averti à pousser plus loin son questionnement et sa réflexion. C’est le type de quintessence que seul pouvait proposer ce grand enseignant si versé dans les possibilités et les réalités de la sagesse et de la compassion humaines.

Au début du Grand Traité, Tsong-kha-pa lui-même détaille ce qu’a de grand l’enseignement qu’il cherche à transmettre et qu’il a reçu de son illustre prédécesseur Atisha, par le biais des œuvres fondatrices que sont La Lampe pour la voie vers l’éveil et Les Étapes de la voie vers l’éveil. L’une des garanties de la grandeur d’un enseignement, c’est celle de l’enseignant ; et la grandeur d’Atisha est évidente d’après sa biographie, l’énorme impact qu’il a eu en Inde et au Tibet, ainsi que par ce qu’il a apporté pour faire admettre les enseignements du Bouddha. Les principes de la voie qu’il propose sont : 1) tous les enseignements doivent être considérés comme exempts de contradictions ; 2) tous les discours fonctionnent comme des instructions pratiques ; 3) l’intention du Victorieux est ainsi aisée à découvrir ; et 4) on évite donc l’abîme que constituerait le fait de délaisser le dharma. Mille ans plus tard, cette voie reste la plus sûre pour éviter le sectarisme au sein même du bouddhisme et Sa Sainteté le Dalaï-lama est un exemple vivant de la justesse de cette approche, comme il le démontre amplement dans cet ouvrage. Sa pratique, l’évidence de ce qu’il a atteint et son éloquence, telles qu’elles transparaissent ici, invitent l’élève à s’embarquer dans les étapes de la grande voie.

Sa Sainteté commence par faire part de ses trois principaux engagements : en tant qu’être humain, il respecte les valeurs humaines essentielles que sont l’intelligence et la compassion ; en tant que moine bouddhiste, il englobe de tout son cœur au sein des principes de la voie toutes les grandes traditions religieuses en dehors du bouddhisme, notamment le judaïsme, le christianisme, l’islam et même les traditions spirituelles de l’humanisme laïque ; en tant que Tibétain, il cherche la réconciliation pacifique de tous les peuples, par l’amour et la compréhension, en particulier vis-à-vis des Chinois, qui ont pourtant représenté au niveau humain ordinaire les pires ennemis du Tibet.

Au sein du bouddhisme, il explique qu’il respecte à titre d’aînés les enseignements theravada, qu’il appelle la tradition pali, et les traditions mahayana, qu’il nomme la tradition sanskrite, au sein de laquelle il estime que les bouddhistes chinois sont aussi ses aînés. Cependant, il déclare aussi que Tsong-kha-pa et lui-même sont les héritiers de la tradition de l’Université bouddhiste indienne de Nalanda et descendent notamment de Nagarjuna et d’Arya Asanga. Il nous fait partager la joie intense qu’il éprouve chaque fois qu’il a l’occasion d’enseigner à des élèves indiens et de rendre à leur esprit et à leur cœur les trésors intellectuels et spirituels qu’ils ont perdus depuis longtemps :

Je suis tout particulièrement ému, très profondément ému, lorsque j’ai la possibilité d’enseigner le bouddhisme à des bouddhistes indiens. Partout dans le monde où j’enseigne, mon message n’est rien d’autre que la pensée indienne ancienne. C’est tout. Par exemple, le message de non-violence, d’ahimsa, c’est la tradition indienne. Et tout ce que j’enseigne sur la voie vers l’éveil, c’est le trésor de la tradition de Nalanda. Quand je parle à mes amis indiens, je songe à la façon dont nous avons conservé au Tibet le trésor qu’eux ont perdu au fil des siècles. Le leur rendre m’apporte un sentiment incroyable de bonheur.


Lire ce passage m’a rappelé à quel point Sa Sainteté (tout comme le regretté Geshe Wangyal) tient à nous voir consulter la traduction de la bibliothèque de l’Université de Nalanda, c’est-à-dire les œuvres de ses grands pratiquants et érudits panditas qui sont reprises dans le Tengyur tibétain en anglais, en chinois, en hindi moderne et dans les langues européennes. Enfin, il indique à quel point le Grand Traité éclaire l’organisation de la voie selon Atisha, en s’appuyant sur ce qui avait déjà été développé par le maître kagyupa Gampopa (1079-1153), le maître sakyapa Sapan (1182-1251) et le maître nyingmapa Longchepa (1308-1364), révélant ainsi l’harmonie qui unit le Grand Traité de Tsong-kha-pa et le cœur des enseignements des principales autres grandes traditions bouddhistes tibétaines.

En venant aux enseignements sur la voie, Sa Sainteté examine tous les thèmes qu’Atisha et Tsong-kha-pa ont, à partir des soutras, présentés comme centraux pour le développement individuel : le caractère précieux de la vie humaine et son but, l’impermanence et l’immédiateté de la mort à un niveau grossier et aussi subtil, le fonctionnement de la causalité karmique, ce qu’a d’inévitable la souffrance dans le cycle de vie égocentré, ce qu’a de magnifique et de bienfaisant la compassion universelle quand elle débouche sur l’esprit d’éveil du bodhisattva, ainsi que les enseignements si importants qui portent sur la sagesse de l’absence de soi, la vacuité et la relativité universelle (l’origine en dépendance et la désignation dépendante). Sur tous ces points, chapitre après chapitre, il fait ressortir la quintessence de chaque étape et nous la fait partager avec concision, au point que son propos est époustouflant de précision et de portée. Périodiquement, comme il l’a fait lorsqu’il a personnellement présenté cet enseignement, il fait une pause et répond à d’importantes questions venant d’élèves et de pratiquants, ce qui rend plus accessibles encore les idées exposées.

Dans les derniers chapitres, Sa Sainteté effleure les complexités de certains des principaux philosophes centristes (madhyamikapa), comme Nagarjuna, Aryadeva, Chandrakirti, Shantarakshita et Tsong-kha-pa, ainsi que les subtilités des interprétations dialectiques (prasangikapa) et dogmatiques (svatantrikapa) de la vacuité et des deux réalités, conventionnelle et ultime. Il rend ces sujets clairs et accessibles, en donnant des orientations suffisantes pour motiver ceux qui veulent les étudier à aller plus loin. Et il termine en nous encourageant et en nous invitant tous à entreprendre le chemin qui mène sur la voie pour devenir nous-mêmes bouddhas. Loin de soutenir qu’il s’agit là de quelque chose que certains seulement réalisent ou que certains maîtres seulement ont atteint, il nous incite à rechercher le mode d’être libre et joyeux auquel nous pouvons tous accéder en développant le potentiel de sagesse éclairée qui est latent dans l’esprit de chacun de nous, que nous soyons ou non bouddhistes.

En conclusion, si la grandeur d’un enseignement est essentielle pour nous motiver à l’étudier et si celle de qui l’enseigne en est un indice important, alors la grandeur de cet enseignant du monde, le moine bouddhiste Tenzin Gyatso, Sa Sainteté le quatorzième Dalaï-lama, tel qu’il se révèle dans ce livre aussi concis qu’éclairant, en est un de la vitalité toujours sans faille des étapes de la voie vers le plein éveil, laquelle peut aider tous les croyants et les non-croyants dans la culture spirituelle pluraliste qui caractérise notre monde.
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Jey Tsong Khapa professeur d’études bouddhistes
indo-tibétaines, Université Columbia,
Président, Tibet House US

Ganden Dekyi Ling
Woodstock, New York
31 mai 2012
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Chapitre 1

Des liens profonds





Bon après-midi à tous. Je suis très, très content de me trouver ici pour commenter le Grand Traité des étapes de la voie vers l’éveil (lam rim chen mo)2. Si je me suis rendu au centre du regretté Geshe Wangyal lors de ma première visite en Amérique en 1979, c’est parce que, surtout depuis l’époque du troisième dalaï-lama, les liens sont très forts entre Tibétains et Mongols3. Les Tibétains ont une relation unique et très étroite avec les Mongols, y compris les Kalmouks et les Bouriates. En ce qui me concerne, l’un de mes meilleurs compagnons d’études était Ngodrup Tsokyi, un Mongol. Il m’a tellement aidé que je me sens un lien très personnel avec lui. Un jour que je me trouvais au centre du regretté Geshe Wangyal, nous sommes revenus sur les nombreuses histoires que nous avons vécues ensemble dans le passé. Notre émotion à tous les deux a été telle que des larmes nous sont venues à tous deux ensemble.

Joshua Cutler, le directeur du Tibetan Buddhist Learning Center, n’est ni tibétain ni mongol ; c’est un Américain d’origine européenne. Je crois cependant que Joshua et Diana ont fidèlement servi l’esprit du regretté Geshe Wangyal. Ce sont eux qui m’ont demandé d’enseigner le Grand Traité des étapes de la voie vers l’éveil, qu’ils ont traduit en anglais. J’avais promis que je le ferais. Cette promesse est réalisée aujourd’hui.

Ce livre est très épais. Le lire en entier en quelques jours est impossible. Je procéderai donc en résumant les points essentiels et en développant si nécessaire.

Le Grand Traité a été écrit par le lama Tsong-kha-pa, grand érudit et authentique gardien de la tradition de Nalanda4. C’est l’un des très grands savants tibétains, je crois. Même si ses écrits sont désormais largement disponibles en tibétain et en anglais, vous constaterez que j’ai apporté avec moi aujourd’hui mon exemplaire personnel de ce texte. Le 17 mars 1959, lorsque j’ai quitté Norbulingka dans la nuit, je l’ai emporté avec moi5. Depuis lors, je m’en suis servi dix ou quinze fois pour donner des leçons, toujours à partir de cet exemplaire. Il m’est donc très cher.


Notre responsabilité globale

La plupart d’entre vous sont au fait de mes engagements et de mes idées. Peut-être cependant certains le sont-ils moins. Je tiens donc à mentionner brièvement mes engagements fondamentaux. Tout d’abord, je ne suis qu’un être humain parmi six milliards d’autres. Le fait est que ces six milliards d’êtres humains partagent une seule et même planète. Un même Soleil nous permet de survivre. Aujourd’hui en particulier, nous ne formons qu’une seule et même communauté confrontée à la croissance démographique, aux communications instantanées, à la mondialisation économique et aux mêmes problèmes liés à l’environnement. Nous ne composons qu’une seule et même entité. Nos intérêts ne sont donc pas distincts, indépendants, individuels. Pour chacun de nous, l’avenir dépend entièrement du reste de l’humanité, du reste du monde. Toutefois, nos modes de pensée sont encore fondés sur des concepts hérités des temps anciens où chaque communauté vivait de façon plus ou moins indépendante. Le fossé s’accroît entre nos perceptions et la réalité. Nos modes de pensée obsolètes nous donnent l’illusion que nous – et nos communautés – sommes séparés du reste du monde. Dès lors, nos actions manquent de réalisme.

Personne ne veut être en butte à davantage de problèmes. Pour autant, ils sont nombreux et nous nous en sommes créés beaucoup parce que notre vision du monde n’est pas holistique, pas réaliste. Afin de développer notre sens de notre responsabilité globale, nous devons considérer la planète tout entière. Ce n’est qu’une seule et même petite planète ; l’avenir de chacun de nous individuellement en dépend entièrement. Nous devons donc en prendre soin. La seule manière d’assurer notre avenir individuel est de développer le souci du bien-être de tous, de tous les autres êtres vivants dans le monde.

Mon premier engagement est donc d’expliquer qu’il nous faut avoir le sens de notre responsabilité. À cet égard, je ne considère pas les enseignements bouddhistes comme une religion, mais simplement comme des idées qui peuvent se révéler utiles. Il est utile, par exemple, de prendre en considération tous les êtres vivants. Peut-être n’est-il pas très réaliste de croire qu’il existe d’autres êtres vivants dans d’autres mondes, mais, que vous estimiez que cela a un sens ou non, c’est très utile d’un point de vue émotionnel. Quand nous aurons suffisamment étendu notre souci de l’autre à un nombre infini d’êtres sur un nombre tout aussi infini de planètes, alors avoir soin des six milliards d’êtres humains qui vivent ici-bas sur la Terre ne sera plus un problème. Quant aux milliards d’animaux, ne souffrent-ils pas immensément entre les mains des hommes ? Le message bouddhiste prônant l’altruisme infini est donc très pertinent. Il ne s’agit pas seulement de notre vie future ou de notre éveil. C’est tout simplement que l’altruisme infini est très utile pour devenir une personne heureuse, une personne concernée et utile sur cette Terre6.

Dans la vie de tous les jours, dès que nous rencontrons une difficulté, certaines des idées bouddhistes peuvent vraiment être utiles. Elles arment notre esprit, en particulier nos émotions, afin que nous puissions conserver la paix intérieure face aux difficultés. C’est bon pour la santé. Trop de tracas et trop d’ambition accroissent le doute et la jalousie, créant encore plus de perturbations mentales. Certaines de ces idées bouddhistes peuvent être très utiles pour le bien-être des individus, qu’il soit mental ou émotionnel. De ce fait, elles ont aussi des bienfaits physiques. Si vous n’êtes pas croyant et ne vous intéressez pas à la religion, ce n’est pas grave. Prêtez attention à certaines de ces idées et, si vous y trouvez quelque chose d’utile, profitez-en. Si vous estimez qu’elles n’ont pas de sens, tant pis.




L’harmonie religieuse

Mon deuxième engagement consiste à promouvoir l’harmonie religieuse. Je suis bouddhiste ; parfois, je suis même considéré comme un bouddhiste fervent. Pourtant, les maîtres de l’Inde ancienne, en particulier les savants de l’Université de Nalanda, avaient un esprit très, très critique7. Ils analysaient tout, les paroles du Bouddha comme les idées des traditions non bouddhistes. Des maîtres bouddhistes comme Nagarjuna, Aryadeva, Dignaga, Dharmakirti et Shantarakshita étaient des logiciens rigoureux ; ils étaient capables de découvrir toutes les failles, toutes les faiblesses dans les positions philosophiques non bouddhistes. C’est ainsi que je suis, du moins jusqu’à un certain point. Ce que je veux, c’est chercher, c’est analyser, et c’est en ce sens que je peux dire que je suis un bouddhiste fervent.

En même temps, j’admets aussi la valeur ou le potentiel de toutes les grandes traditions. Il est affreux, il est très triste qu’il y ait des conflits au nom de la religion. D’authentiques et innocents croyants en pâtissent. Il est donc essentiel de promouvoir l’harmonie religieuse, la compréhension et le respect mutuels. Comprendre la structure du bouddhisme peut aider les non-bouddhistes ; comprendre les autres religions peut aider les bouddhistes.

C’est pourquoi je me suis rendu hier en pèlerinage au Rajasthan, au temple Ajmer Sharif, célèbre lieu saint de l’islam8. C’est peut-être le lieu le plus saint pour les soufis. Chaque année, on y prie durant six jours pour commémorer la mort d’un grand saint. On m’a invité. Les prières ont duré toute la nuit, mais j’ai préféré participer de bon matin. C’est ainsi qu’hier, entre 2 h 30 et 4 h 30, j’ai prié en portant une calotte islamique – ou plutôt une robe de moine bouddhiste et une calotte islamique9. Plusieurs centaines de milliers de gens étaient là, semble-t-il, et il faisait incroyablement chaud et humide. Quand tant de personnes sont massées en un lieu exigu, cela ne sent pas très bon. Peut-être est-ce là l’odeur de la discipline éthique – mêlée à celle de la transpiration, bien sûr ! Mes robes en sont encore humides. Ce fut pourtant formidable.

Quelques semaines auparavant, une conférence internationale musulmane s’est tenue à Delhi. On m’y a invité aussi et je crois bien que j’étais le seul non musulman à y participer. Cet après-midi-là, je me suis rendu à Jamma Masjid, à Delhi, et j’ai prié avec des centaines et des centaines de musulmans10. C’était la première fois que je portais la calotte blanche musulmane. Cela m’a rendu très heureux, mais j’ai tout de même hésité un peu car il m’a semblé que certains éléments conservateurs ne verraient pas cela du même œil. Or la réaction de la majorité de la communauté a été excellente. On a apprécié mes efforts pour promouvoir l’harmonie interreligieuse et un authentique respect entre les traditions.

Si vous pensez vous aussi que la question de la compréhension et de l’harmonie entre les religions du monde est importante, alors ne vous gênez pas, agissez. Nouez des contacts plus étroits avec les fidèles d’autres traditions que la vôtre. Depuis le 11 Septembre, il est extrêmement important de tendre la main à nos frères et sœurs musulmans, d’avoir des contacts avec eux. Bien des gens ont une image négative des musulmans ; ils se trompent totalement.

Bien sûr, par le passé, nombre de bouddhistes indiens ont eu à souffrir abondamment de la part des musulmans, mais le passé est révolu11. Il est vain de le ressasser et d’en rester à la haine. C’est une folie. Aujourd’hui, par exemple, beaucoup de musulmans vivent dans la région de Bodhgaya. Peut-être leurs ancêtres sont-ils venus là pour détruire les temples bouddhistes qui s’y trouvaient12. Désormais, ils n’en sont pas moins les meilleurs amis des pèlerins bouddhistes. Lorsque je me suis rendu à Bodhgaya, ils m’ont accueilli avec du thé et de délicieuses noix. J’adore cela. Voilà la réalité d’aujourd’hui. Il y a là des milliers de musulmans ; ce sont d’authentiques pratiquants et aussi des êtres humains formidables.




La Chine et le Tibet

Mon troisième engagement, c’est la cause du Tibet, de son peuple et de sa culture. Jusqu’à ce que nous parvenions à une compréhension qui soit mutuellement bénéfique entre les Tibétains et les Chinois, il est de ma responsabilité morale de parler au nom des Tibétains. Malheureusement, depuis la crise du 10 mars 2008, la propagande du gouvernement chinois a donné à de nombreux Chinois l’idée que les Tibétains sont antichinois13. Et ce sentiment s’est exacerbé. Lors de ma dernière visite en Amérique, certains Chinois ont manifesté là où je parlais ; j’ai donc tenu à en rencontrer quelques-uns. J’en ai vu sept. Deux ont calmement écouté mes explications, mais les autres étaient très furieux et n’ont même pas pris la peine de prêter l’oreille. Leur émotion était tout simplement trop forte.

J’ai suggéré que c’était le moment parfait pour créer des groupes de rencontre entre Tibétains et Chinois han là où ils vivaient côte à côte. Ils devaient se connaître les uns les autres de sorte que, dès qu’un problème se posait, ils puissent en débattre, échanger des informations et des idées. Sans cela, pas de communication entre ces groupes. Ils restent isolés et, quand un incident se produit, l’émotion les submerge.

Vous pouvez vous-mêmes être utiles. Partout où il y a des Tibétains et des Chinois han, aidez-les à créer un groupe de rencontre. Vous pouvez d’ailleurs vous joindre à eux, si vous êtes sincèrement motivé. Cependant, le problème tibétain doit se résoudre entre Chinois han et Tibétains. Nul ne peut le faire à leur place.

Nous Tibétains tendons la main droite à nos amis chinois han et notre main gauche à nos partisans occidentaux. Des deux, c’est la droite qu’on juge la plus importante. Nous la tendons au gouvernement chinois mais, tant qu’elle reste vide, notre main gauche accepte l’aide de tous les autres qui se préoccupent de nous. C’est logique et naturel. Quand notre main droite obtiendra des résultats concrets, notre gauche se rétractera pour dire au revoir.

Il est extrêmement important que nos frères et sœurs chinois han aient pleinement conscience du problème tibétain. Pour ce faire, il est utile de saisir toutes les occasions pour leur parler de la culture tibétaine, de la langue tibétaine ou de la spiritualité tibétaine. Ainsi pourrons-nous évoquer l’histoire du point de vue tibétain comme du point de vue chinois. Côté chinois, il y a d’ailleurs différentes visions de l’histoire ; tout le monde n’accepte pas la conception officielle. L’approche doit être réaliste et, pour ce faire, il nous faut mieux connaître la réalité. Certains d’entre vous peuvent y contribuer.




Les disciples récents du dharma

Selon la vision conventionnelle de l’histoire, le Bouddha est venu au monde il y a presque deux mille cinq cents ans. De l’Inde, ses enseignements ont gagné différentes régions comme l’Asie du Sud-Est et l’Extrême-Orient. Aujourd’hui, la Birmanie, le Sri Lanka, la Thaïlande, le Cambodge, entre autres, suivent la tradition pali. En Chine, en Corée, au Japon, au Vietnam – ainsi qu’au Tibet et en Mongolie –, elle est également présente, mais la tradition sanskrite compte14. Pour comprendre le bouddhisme de la tradition sanskrite, le chinois est la langue la plus importante, avant le tibétain. Le bouddhisme s’est en effet épanoui en Chine trois ou quatre siècles avant le Tibet.

Pour moi, la tradition pali est la plus ancienne ; c’est le fondement du Bouddha dharma. Ceux qui suivent cette tradition sont les plus anciens disciples du Bouddha. Ensuite, au sein de la tradition sanskrite, les bouddhistes chinois sont les plus anciens bouddhistes. Nous autres Tibétains et Mongols venons après. C’est pourquoi, quand j’enseigne à des Chinois, je commence toujours par leur exprimer mon respect, puisque ce sont les plus anciens disciples du Bouddha.

En même temps, pour autant que je sache, les disciples plus récents sont parfois meilleurs. Le bouddhisme tibétain a été fondé par Shantarakshita, l’un des tout meilleurs logiciens et philosophes de la tradition de Nalanda. Il s’est rendu en personne au Tibet. Lui et son élève Kamalashila étaient de grands savants et on peut toujours lire leurs écrits. C’étaient de grands logiciens, des philosophes et des moines madhyamikas. Et ils voulaient que leurs élèves tibétains le soient aussi. Même aujourd’hui, au XXIe siècle, nous étudions les textes importants avec rigueur. Tout d’abord, nous les apprenons par cœur et nous les expliquons mot à mot. Puis, nous débattons de leur sens en détail. Si les Tibétains en général ont une bonne connaissance du dharma, c’est grâce à ces grands enseignants ; ce sont eux qui ont fait de nous les véritables gardiens de la tradition de Nalanda. En termes d’enseignement profond et complet, la tradition tibétaine est donc ce qu’il y a de mieux.

Entre les textes écrits par les maîtres indiens et ceux rédigés par les maîtres tibétains, les variations circonstancielles ont donné lieu à des styles différents. L’Inde n’était pas uniquement bouddhiste ; les non-bouddhistes étaient nombreux et les discussions entre les meilleurs spécialistes des diverses traditions abondaient. Des maîtres indiens comme Nagarjuna et Aryadeva ont écrit des textes adoptant une perspective plus comparatiste et menant des analyses plus profondes. Les maîtres tibétains, au contraire, considéraient que leur public était entièrement fait de bouddhistes ; ils procédaient à peu de comparaisons.




La réalité n’est ni bouddhiste ni chrétienne

Sur cette planète, il existe de nombreuses traditions religieuses ; chacune est apparue dans une région différente et chacune convient aux habitants de cette région. Pendant plus de mille ans et, dans certains cas, plus de deux mille, ces traditions ont authentiquement servi l’humanité. Aujourd’hui, des millions de personnes y puisent leur inspiration. C’est un fait. Et, dans l’avenir, ces grandes traditions continueront à servir l’humanité.

Par le passé, l’existence de plusieurs traditions religieuses différentes a parfois entraîné des problèmes. À partir de maintenant, j’espère que nous en connaîtrons moins si nous nous sentons plus proches les uns des autres. Nous comprenons mieux la valeur des autres traditions. De même qu’il existe différents types de gens, de même, des traditions différentes leur correspondent. D’une manière générale, en Occident, le christianisme prédomine ; la culture a un patrimoine juif et chrétien. Il est souvent plus sûr et meilleur de conserver sa tradition religieuse.

Pour illustrer ce point, je voudrais vous raconter des anecdotes auxquelles j’ai personnellement assisté. Il y a longtemps, j’ai rencontré une théosophe polonaise à la Société théosophique de Madras15. Après 1959, lorsqu’un grand nombre de Tibétains se sont installés en Inde, elle est devenue très proche de certains d’entre eux et a aidé beaucoup de jeunes à faire des études. Elle a ainsi été amenée à adopter le bouddhisme comme religion. Par la suite, à plus de 80 ans, la mort approchant, l’idée d’un Dieu créateur s’est de plus en plus imposée à son esprit. Il s’est ensuivi un certain trouble.
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